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Lionel JOLY1
La cause basque et l’euskera
Cet article a pour but d’approfondir l’analyse des représentations identi-
taires dans le contexte du Pays basque, et plus particulièrement de mettre à
jour le lien étroit qui unit langue basque et nationalisme basque. Dans une pre-
mière partie nous présenterons l’évolution du rôle et de la place de la langue
basque dans la pensée et dans le modèle nationaliste basques. On analysera,
pour commencer, la fonction de la langue dans la pensée nationaliste tradi-
tionnelle et son évolution jusqu’à nos jours. On verra ensuite la place que
prend la langue dans le discours nationaliste de gauche à partir des années
1960-1970 avec la naissance de mouvements sociaux pour la défense de l’eus-
kera2 et de l’organisation terroriste ETA. L’étude se poursuivra par une analyse
de la situation actuelle où nous mettrons en exergue le rôle de la langue basque
dans l’imaginaire collectif et dans la définition de la « basquitude » suivant des
points de vue méthodologiques différents : sociolinguistique, sociologique et
psychosociologique. Ces différentes approches, historiques et linguistiques,
nous permettront de mettre à jour la relation intense qui unit la cause basque et
l’euskera et fait de celui-ci un élément central de l’actualité basque.
Rôle de la langue dans le modèle nationaliste
basque traditionnel
La réflexion sur l’identité basque qui aboutira au nationalisme basque nait
à la fin du 19e siècle. Suite à la restauration du centralisme monarchique après
la fin de la troisième guerre Carliste, d’importants mouvements en faveur des
fueros3 perdus apparaissent au Pays basque espagnol et parallèlement se déve-
loppe une renaissance culturelle. Ainsi nait le 6 janvier 1878 l’Asociación Eus-
kera sur l’initiative de Juan Iturralde y Suit. Cette association dont l’objectif
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1. Université Paul-Valéry, Montpellier 3 (lioneljoly@voila.fr)
2. Euskera : nom de la langue basque en basque.
3. Avantages fiscaux éliminés en 1876.
principal est de promouvoir la langue et la culture basques acquiert très rapi-
dement un rôle politique. La figure la plus marquante de ce mouvement fut le
linguiste Arturo Campión, lui-même considéré comme un précurseur du natio-
nalisme qui sera théorisé à la même époque par les frères Arana. La langue
basque est pour Arturo Campión l’élément fondamental qui caractérise la
nation, cette conception s’oppose à la vision développée par Sabino Arana, qui
trouve le fondement de la nation dans la race.
Sabino Arana et le nationalisme racialiste4
Le nationalisme basque est théorisé à la fin du 19e siècle par Sabino Arana
Goiri en réaction aux changements entrainés au Pays basque par l’industriali-
sation et la perte des fueros. La langue a une place importante dans la vision
de la nation de Sabino Arana. Celui-ci écrit même de nombreux ouvrages de
linguistique et se faisant le défenseur d’un retour à une langue plus pure, il
invente un certain nombre de termes pour retirer les mots d’origine espagnole
du vocabulaire basque. Cependant, pour Sabino Arana, la langue n’est qu’un
instrument qui permet de garder le peuple basque à l’abri du manque de catho-
licisme des Espagnols5.
Ce premier nationalisme basque est en effet un nationalisme racialiste, et la
possession de noms basques (apellidismo) est la garantie de la pureté de la
race (limpieza de sangre). La langue, la territorialité et les fueros, les trois élé-
ments définitoires du nationalisme de Sabino Arana, qui marquent aujourd’hui
encore profondément les représentations identitaires qu’ont les Basques sur ce
qu’ils sont et sur ce qu’est le nationalisme basque, sont subordonnés à la race,
même s’ils peuvent avoir une importance particulière. Pour Sabino Arana,
[La langue est] l’élément de notre nationalité, voix de notre indépendance ininter-
rompue des âges passés et empreinte de notre race6.
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4. T. Todorov, 1989, Nous et les autres. La réflexion française sur la diversité humaine,
Paris, Seuil, p. 212.
5. Le nationalisme de S. Arana a une finalité religieuse. Selon lui, la présence et la domi-
nation espagnoles signifient une damnation spirituelle certaine : « Bizkaia, dependiente de
España no puede dirigirse a Dios, no puede ser católica en la práctica » («La Biscaye
dépendant de l’Espagne ne peut se dédier à Dieu, ne peut être catholique dans la pratique»),
cité par J. M. Lorenzo Espinoza, 1997, Historia de Euskal Herria, Tafalla, Txalaparta, p. 93.
Il faut comprendre par Biscaye l’ensemble du Pays basque.
6. «El euskera es elemento de nuestra nacionalidad, timbre de nuestra no interrumpida
independencia de las edades pasadas y sello de nuestra raza », S. Arana, «Vicios usuales del
euskera bizkaino», Obras Completas, Buenos Aires, Sabindar Batza, 1965, p. 1713, cité par
B. Tejerina, 1998, «Lengua e identidad nacional», Hizkuntza eta talde nortasuna, Bilbao,
UPV, p. 273. Nous donnons la traduction en français dans le texte et l’original en note.
Cependant elle est avant tout un élément différenciateur qui ne doit pas être
appris par les envahisseurs espagnols. Sabino Arana affirme :
la différence de langage est le meilleur moyen de nous préserver de la contagion des
Espagnols et d’éviter le croisement des deux races. Si nos envahisseurs apprenaient
l’euskera, nous devrions l’abandonner […] et nous consacrer à parler le russe, le
norvégien ou n’importe quel autre langage inconnu d’eux7.
Si enseigner la langue à un Espagnol constitue une faute8, le fait de ne pas
connaitre la langue basque est vu par les nationalistes comme un signe d’in-
firmité9, qui continue aujourd’hui de se percevoir dans l’expression péjorative
belarri motza10. Cette représentation reste tout de même beaucoup moins
répandue que le complexe d’infériorité généralisé dans la population euskal-
dun11 de l’époque, qu’impliquait une connaissance approximative du cas-
tillan12. L’euskera n’est pas considéré comme langue de civilisation et seul
l’espagnol peut avoir cette valeur, lui seul est d’ailleurs utile pour travailler ou
changer de classe sociale13. Sabino Arana, conscient du phénomène, signale à
partir de 1900 la nécessité de redonner une utilité à la langue basque afin de
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7. «La diferencia del lenguage es el gran medio de preservarnos del contagio de los
españoles y evitar el cruzamiento de las dos razas. Si nuestros invasores aprendieran el eus-
kera, tendríamos que abandonar éste […] y dedicarnos a hablar el ruso, el noruego o cual-
quier otro idioma desconocido para ellos », S. Arana, « Errores catalanistas», Obras com-
pletas, Buenos Aires, Sabindar Batza, 1965, p. 404, cité par B. Tejerina, ouvrage cité, p. 273.
Ailleurs, S. Arana écrit qu’« il ne faut pas seulement considérer l’euskera comme une belle
langue, digne d’être cultivée de la littérature [sic] : c’est le bouclier de notre race, en outre,
le contrefort de la religiosité et de la morale de notre peuple », « Epilogo » Bizkaitarra, nº18,
31 déc. 1894, cité par P. Bidart, 1980, La nouvelle société basque, Paris, L’Harmattan,
p. 175.
8. «Tanto están obligados los bizkainos a hablar en lengua nacional, como a no
enseñársela a los maketos o españoles. » (« Les Biscayens ont tout autant pour obligation de
parler en langue nationale que celle de ne pas l’enseigner aux maketos ou Espagnols»).
Maketo : terme péjoratif désignant les Espagnols vivant au Pays basque. J. Corcuera, 1979,
Orígenes, ideología y organización del nacionalismo vasco (1876-1904), Madrid, Siglo
XXI, p. 433.
9. Luis de Arana, frère de Sabino signale : «Un Biscayen qui ignore sa langue est comme
un citoyen déguisé » (« Un bizkaino que ignore su lengua es como un ciudadano disfra-
zado»). L. de Arana, carta a Angel Zabala, Bilbao 31 mars 1896, cité dans J. Corcuera, ouvr.
cité, p. 437.
10. Littéralement «oreille courte ».
11. Erdaldun : «personne qui ne sait pas la langue basque » ; euskaldun : «bascophone».
12. Des ouvriers de Saint-Sébastien signalent ainsi à la presse : «Nous parlons basque
parce que nous ne savons pas l’espagnol. Nous parlerions espagnol beaucoup plus volon-
tiers, mais vouloir n’est pas pouvoir». A. Campión, discours lors des jeux floraux de Irun en
1903, dans J. Corcuera, ouvr. cité, p. 148.
13. La position de Unamuno, qui reflète le point de vue le plus général à l’époque, est
freiner sa disparition progressive. Il s’exprime en faveur d’une inclusion de la
langue basque dans le processus d’industrialisation. Le premier nationalisme,
qui s’était fait le défenseur conservateur d’une société agricole, change donc
un peu au bénéfice d’une acceptation du processus d’industrialisation qui ne
doit pas laisser à l’écart l’euskera au risque de voir disparaitre celui-ci.
S. Arana signale ainsi, et on est bel et bien ici au cœur d’un conflit sur les
représentations relatives aux langues, que
le villageois sait parfaitement que l’euskera ne sert à rien à son fils. Le remède est
donc de fonder des industries, soutenir des compagnies maritimes, organiser des
sociétés d’arts et métiers, des confréries de bienfaisance et mutualité, de pêche,
d’agriculture, d’élevage, s’emparer ou ouvrir des voies de communication en natio-
nalisant toutes ces sphères de la vie, de façon à ce que l’euskera serve à quelque
chose, en étant obligatoire pour prendre part à ces activités […]. Il est nécessaire que
l’euskera soit suffisant, car il est vrai que l’euskera ne sert à rien de plus qu’aux opé-
rations agricoles14.
Les représentations identitaires développées par le nationalisme du début
du siècle ont eu des répercussions positives pour la diffusion de l’euskera et
pour lutter contre les préjugés qui pesaient sur cette langue. Les nationalistes
et S. Arana, le premier, développent les recherches sur la langue basque et des
cours de basque sont organisés pour apprendre l’euskera aux Basques qui ne le
savent pas ou l’ont oublié et pour alphabétiser les autres. Cependant, les
recherches faites par S. Arana sont empreintes d’une politisation qui influen-
cera longtemps les recherches des linguistes nationalistes basques ; pendant de
nombreuses années, la langue est considérée comme une « muraille » permet-
tant d’éviter le contact avec les espagnols15, ce qui n’est pas pour faciliter la
diffusion de l’euskera comme langue de communication sociale, alors même




bien connu. L’euskera ne peut être une langue de culture et sa disparition est quelque chose
de naturel, la continuité de la langue basque ne pouvant que constituer un frein au processus
de civilisation. M. de Ugalde, 1966, Unamuno y el vascuence, Buenos Aires, Ekin.
14. «El aldeano sabe, de sobra, que el euskera de nada le sirve al hijo. El remedio está,
pues, en fundar industrias, sostener compañías navieras, organizar sociedades de artes y
oficios, hermandades benéficas y de mutualidad, de pesca, de agricultura, de ganadería,
apoderarse o abrir vías de comunicación nacionalizando todas esas esferas de la vida, de
suerte que el euskera sirva de algo, porque sea obligatorio para tener parte de ellas. […] Es
preciso que el euskera baste, y es el caso que no sirve más que para hablar de las opera-
ciones agrícolas. » S. Arana, carta a E. Aranzadi, 5 janvier 1901, dans J. Corcuera, ouvrage
cité, p. 436.
15. I. Sarasola, 1982, Historia social de la literatua vasca, Madrid, Akal, p. 80.
Arturo Campión et la renaissance culturelle basque
Arturo Campión est la principale figure d’un mouvement de renaissance
culturelle qui apparait en Navarre un peu avant la naissance du nationalisme
basque et qui marque profondément les représentations sur les langues à venir.
Même si A. Campión est en accord sur de nombreux points avec le nationa-
lisme de S. Arana, leurs opinions divergent sur les questions linguistiques et
sur le point d’encrage du nationalisme. Pour A. Campión considérer la race
comme fondement de la nation n’a pas de sens16, ce sont la langue et l’histoire
qui sont l’expression suprême de la nation17. Sans nier le fait racial, A. Cam-
pión affirme qu’on ne peut prendre conscience entière du lien entre les élé-
ments ethniques et historiques si cette prise de conscience ne se manifeste pas
dans la langue.
Les positions de l’Association Euskera et la renaissance culturelle dont
A. Campión est la principale figure se manifestent à travers l’organisation de
jeux floraux, et la publication de diverses revues : Revista Euskara (1878-
1883), Revista de las Provincias Euskaras (1878-1979), Revista de Viscaya
(1885), Euskal Herria (1880-1918). La prise de conscience de la situation
sociolinguistique précaire de l’euskera – tant au niveau de la qualité de la
langue qu’au niveau de son prestige et de son utilisation au sein de la société –
et toutes les actions à l’initiative de l’association Euskera, permettent que se
développe au sein d’une partie de la société basque un autre regard sur la
langue basque. Mais surtout, les positions de Campión sur le nationalisme
créent un précédent au développement ultérieur d’un nationalisme non pas
exclusif comme le nationalisme racialiste, mais intégrateur et fondé sur la
volonté d’appartenance au groupe par l’intermédiaire de l’apprentissage de la
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16. Pour A. Campión, « si on devait considérer la pureté de la race, il n’existerait pas de
peuple qui aurait le droit de constituer une nation en Europe », A. Campión, Euskalduna,
15 déc. 1901, J. Corcuera, ouvr. cité, p. 430.
17. «Lever la nationalité sur des bases exclusivement ethniques est absurde. […] Les
nationalités sont des formations historiques dans lesquelles agissent, avec une énergie plus
ou moins grande, des facteurs physiques, parmi lesquels se trouve la race.» Ibid. Dans son
livre Orígenes del pueblo vasco, il affirme : «Los baskos son un pueblo que habla el idioma
euskaro ; sin embargo la raza no responde con su especificidad al hecho singularísimo de la
lengua. Ni en el pirineo francés ni en el español habita una raza que paladinamente sobre-
salga » («Les Basques sont un peuple qui parle la langue basque ; cependant, la race ne
répond pas par sa spécificité au fait très singulier de la langue. Ni dans les Pyrénées fran-
çaises, ni dans les espagnoles habite une race qui soit clairement distinguable »). Cité par
P. Zabaleta, I. Urkullu, 1998, Cultura vasca y euskera, ejes de la identidad nacionalista,
Fundación Sabino Arana, p. 38.
langue. De toute façon, l’idée que la pureté du sang était reflétée par la pos-
session de noms basques ne survécut pas longtemps aux intérêts électoraux du
Parti nationaliste basque (PNV), même si elle continua d’être en faveur dans
certains milieux. Il est important de remarquer que même si S. Arana invente
un néologisme qui permet de reproduire son point de vue fondé autour de la
race pour désigner le Pays basque : Euzkadi (ensemble de tous les hommes de
race basque : les euzkos), le nom traditionnel et à travers lequel s’identifient les
habitants du Pays basque reste lié à la langue : Euskal Herria (« le pays de la
langue basque»).
Mouvements en faveur de la langue basque
sous le franquisme
La guerre d’Espagne et l’avènement du régime franquiste marquent la fin
de tout mouvement culturel de défense de l’euskera. La langue basque dispa-
rait du domaine public et est marginalisée dans le domaine privé, la famille
devient l’unique garante de la continuité de l’euskera18. Ainsi commence un
recul accéléré de la langue basque à partir de 1936-1937, qui s’accélère dans
les années suivantes avec l’arrivée de nombreux immigrants19 déplacés au
Pays basque par l’industrialisation. Ce n’est qu’à partir de la fin des années
1950 que réapparaissent un certain nombre de mouvements sociaux en faveur
de la langue basque. L’intérêt pour l’euskera s’explique par une prise de
conscience de son recul, mais aussi et surtout par le développement d’un
nationalisme de gauche selon lequel la langue est l’unique garant de la nation ;
de plus, parler basque devient un acte revendicatif, antifranquiste et, donc,
favorable à la démocratie20. Ce mouvement ira en se renforçant jusqu’à la
période de transition qui s’ouvre à la mort de Franco. L’intérêt pour la langue
basque, véritable phénomène de société, se cristallise autour de l’apparition et
du développement des écoles d’enseignement en langue basque (ikastolas), du
phénomène d’alphabétisation des adultes (gau-eskolas), et de la multiplication
des revues en langue basque.
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18. Voir E. Lluch, Genocidio lingüístico en el BOE, El Correo, 28 nov. 1998.
19. Entre 1960 et 1975, la population de l’Alava augmente de 70,39 %, celle de la Bis-
caye de 53,38 %, celle du Guipúzcoa de 43,33 % et celle de la Navarre de 20,11 %. La popu-
lation totale du Pays basque passe ainsi de 1 440 000 habitants en 1960 à 2 556 000 habitants
en 1975. J.-M. Lorenzo Espinoza, ouvr. cité, p. 256.
20. Jacqueline Urla signale à juste titre à l’époque : « Being basque, speaking basque
became an oppositionnal practice, a symbolic act of resistance against the Spanish State ».
J. Urla, 1987, Being basque, speaking basque : the politics of language and identity in the
basque country, Berkeley, University of California, p. 102.
Les Ikastolas
Le phénomène de naissance et d’extension des ikastolas est sans doute le
plus représentatif de ce mouvement de défense de l’euskera et de l’identité
basque. La première ikastola d’après guerre apparait en 1957. Son but est de
permettre l’éducation des enfants en euskera, et, étant donnée l’importance de
l’éducation pour la création de l’identité, c’est un moyen de ne pas faire passer
l’enfant par le moule de l’école franquiste. Le changement de la société passe,
selon l’opinion de l’époque, par la sauvegarde de l’identité basque de l’enfant.
Le phénomène de création des ikastolas est principalement urbain21, c’est-à-
dire qu’il se fait dans les zones les moins bascophones du Pays basque.
D’ailleurs, les parents des premiers élèves d’ikastolas sont souvent des per-
sonnes qui ne savent pas la langue basque. Etant donné le caractère totalement
clandestin des premières ikastolas, les parents devaient faire face à tous les
besoins de l’école ce qui explique que les ikastolas soient souvent des coopé-
ratives aujourd’hui encore.
Entre 1960 et 1975, 160 ikastolas sont créées22 ; au cours de l’année sco-
laire 1974-1975, 31 000 enfants étudiaient dans une ikastola23. En 1980,
70 000 enfants le faisaient dans une des 300 ikastolas du Pays basque. Au
départ, l’éducation en ikastola n’est prévue que pour les enfants de huit ans au
plus, mais à partir de la fin des années 1970 sont créés des collèges. L’aspect
religieux de l’enseignement a été important jusqu’aux années 1980, et il ne
faut pas oublier le rôle primordial qu’a joué l’église basque dans le dévelop-
pement des ikastolas, en fournissant des locaux et en protégeant, dans la
mesure du possible, les ikastolas durant leur période clandestine. Après de
nombreuses discussions, il fut proposé en 1993 à toutes les ikastolas qui le
désiraient d’entrer dans le réseau public, ce qui mit fin à l’implication directe
des parents pour la subsistance de l’école de leurs enfants. Cela permit aussi
au Gouvernement basque de minimiser l’influence et le pouvoir des ikastolas
qui, unies, étaient un acteur social puissant et potentiellement gênant.
Euskaltégis
L’origine des euskaltégis se trouve dans les gau-eskolas («écoles de nuit »),
où étaient proposés des cours du soir d’alphabétisation pour les bascophones.
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21. Dans les zones les plus bascophones du Pays basque, les parents préféraient ne pas
envoyer leurs enfants dans des ikastolas car l’enfant n’apprendrait pas, selon eux, suffisam-
ment d’espagnol. J. Urla, ouvr. cité, p. 281.
22. B. Tejerina, ouvr. cité, p. 285.
23. G. Arrien, 1977, Bizkaiko ikastolak, 1957-1972. Beren hasiera eta antolaketa, Saint-
Sébastien, Eusko ikaskuntza, p. 255.
Les premières gau-eskolas datent de 1965 et furent créées à l’initiative de
l’Académie royale de la langue basque (Euskaltzaindia), dans le but de pro-
mouvoir une langue écrite unifiée (euskera batua24). Très vite, le rôle des gau-
eskolas change et elles deviennent principalement un organe d’apprentissage
de la langue pour les adultes. Les gau-eskolas ou euskaltégis acquièrent dès
lors une signification politique importante en diffusant la langue et la culture
basque. Entre 1976 et 1980 la majorité de ces euskaltégis se réunissent au sein
de AEK (Alfabetatze euskalduntze koordinakundea).
Revues en langue basque
La publication de journaux et de revues (Zeruko Argia, Anaitasuna, Goiz
Argi, Herria…) mais aussi le nombre de livres publiés en euskera, augmentent
à partir des années 60. De 25 livres publiés en 1960, on passe à 154 en 197525.
À la même période les radios en euskera se multiplient. Il ne s’agit générale-
ment pas de radios dont la programmation est entièrement en euskera, mais de
radios qui consacrent un temps d’antenne plus ou moins long à l’euskera :
Gure Irratia, Loiola, Arrate. Le 27 mars 1976, la radio Herri Irratia de Saint-
Sébastien organise un évènement exceptionnel pour l’époque : 24 heures de
programmation en euskera (24 ordu euskaraz)26.
D’autre part, et parallèlement à ces trois phénomènes, le groupe de
recherche en sociologie SIADECO, commence dans les années 1970 à diffu-
ser de nombreuses études sur la situation sociolinguistique du Pays basque. Il
en résulte une prise de conscience de la part de certains bascophones du carac-
tère diglossique de la situation sociolinguistique du Pays basque. Les études de
ce groupe de recherche portent principalement sur la connaissance et les
usages de la langue basque ; ils promeuvent ainsi parmi la population euskal-
dun une prise de conscience de la domination à travers la réflexion du basco-
phone sur ses propres pratiques linguistiques. C’est un processus lent qui n’est
qu’à son début dans les années 1970-198027, mais qui est à l’origine du déve-
loppement de la recherche sociolinguistique au Pays basque.
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24. L’euskera batua apparait formalisé en 1968.
25. B. Tejerina, ouvr. cité, p. 287.
26. K. Amonarriz dans J. Intxausti, 1998, Hizkuntzen aldeko mugimenduak, Leioa, UPV,
p. 157.
27. En 1977, par exemple, paraissent les 11 tomes de Estudio sociolingüístico del eus-
kera, Saint-Sébastien, SIADECO.
L’euskera dans le modèle nationaliste basque de gauche :
idéologie de ETA
ETA développe une pensée nationaliste nouvelle à partir du début des
années 1960. En 1952 un groupe de jeunes nationalistes décide de créer une
organisation secrète à caractère culturel et politique : EKIN28. La réflexion de
ces nationalistes a son origine dans la culture ; pour eux, le problème linguis-
tique est l’axe fondamental de la lutte nationale et il ne peut être résolu en
dehors d’une action politique. Pour les membres de EKIN le premier devoir du
nationaliste était, s’il ne la savait pas, d’apprendre la langue basque. L’entrée
dans l’organisation se faisait suite à l’assistance à 25 semaines de cours où dif-
férents thèmes étaient débattus en groupe. Ces 25 premières semaines étaient
ouvertes à tous, ensuite huit autres semaines de cours avaient lieu, uniquement
destinées aux personnes qui avaient décidé d’entrer dans l’organisation29.
EKIN change de nom en 1958 à cause de la répression policière. Ainsi nait
Euskadi Ta Askatasuna (ETA)30. Après la publication du livre de Krutwig,
Vasconia. Estudio dialéctico de una nacionalidad31, la position de la nouvelle
organisation vis-à-vis de la langue basque est claire : la langue est l’expression
suprême de la nation ; sans la langue, la nation ne peut exister. Les positions de
Sapir et Whorf sont diffusées comme preuve scientifique de ce positionne-
ment. À la même époque, l’euskera batua («euskera unifié ») apparait ; il fait
dès lors figure de langue nationale au-dessus des différents dialectes basques,
introduisant une diglossie entre le batua, langue nationale, et les dialectes qui,
souvent défendus par l’Église, deviennent (ou restent) les symboles de posi-
tions réactionnaires et sont les langues des baserritarrak («paysans »). L’appa-
rition de l’euskera batua entre 1964 et 1968 entraine de vifs débats et les
représentations identitaires en relation avec le nationalisme changent. Le mou-
vement des années 1960, au nom de la récupération de l’euskera, mais sans
doute aussi inconsciemment influencé par le schéma européen traditionnel
selon lequel un État-nation ne peut avoir qu’une seule et unique langue, s’op-
pose à une vision plus traditionnelle d’unicité dans la différence dialectale, liée
au multilinguisme et à une forte domination diglossique.
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28. Txillardegi, 1997, Euskal Herria en el Horizonte, Tafalla, Txalaparta, p. 176.
29. Ouvrage cité, p. 182.
30. Ouvrage cité, p. 185. Euskadi Ta Askatasuna : « Pays basque et liberté ».
31. F. Krutwig, sous le pseudonyme de Sarvailh de Ihartza, 1963, Vasconia. Estudio dia-
léctico de una nacionalidad, Buenos Aires.
Cependant la position de ETA vis-à-vis de la langue et du nationalisme va
très vite évoluer. Dès 1964, la pensée marxiste se diffuse au sein de l’organi-
sation et prend de plus en plus de place au détriment des aspects culturels
défendus initialement par ETA. Txillardégi, l’un des fondateurs de EKIN,
défend le caractère nationaliste (et donc linguistique) de la lutte et finit, en rai-
son de ces différences de point de vue, par quitter ETA. Aujourd’hui, l’organi-
sation semble être revenue à sa position originelle vis-à-vis de la langue, bien
que par rapport à la position des années 1960-1970 il ne semble pas s’agir d’un
processus de maturation intellectuelle, mais d’un processus d’involution où la
revendication n’est qu’un réflexe pavlovien conditionné par la politique
répressive du gouvernement espagnol. Dans un communiqué du 26 septembre
2002 où l’organisation analyse la situation du Pays basque, ETA dénonce la
situation de l’euskera comme langue minorée et signale qu’avec le risque de
disparition de l’euskera c’est le pays et la nation basques qui sont en danger :
… en même temps que l’euskera, c’est Euskal Herria qui risque de disparaitre. En
effet, si le Pays basque n’est pas bascophone, il ne peut exister.32
Le nationalisme qui apparait dans les années 1960-1970 semble beaucoup
plus intégrateur que le modèle fondé sur la race de S. Arana. L’acquisition de
la langue permet d’acquérir la vision du monde liée à cette langue, et donc,
l’intégration au groupe Basque n’est que le résultat d’un acte volontariste de la
part de l’immigrant qui passe simplement par l’apprentissage de la langue.
Parallèlement, une personne dont tous les noms sont basques mais qui ne parle
pas basque n’est pas à proprement parler un Basque, ou n’en possède du moins
pas tous les attributs. Cependant, il existe de fortes ambigüités dans cette nou-
velle pensée nationaliste des années 1960-1970, qui font supposer que la bas-
quitude demeure ailleurs que dans la langue. Sans doute, sans l’avouer ou se
l’avouer, réside-t-elle dans la race33, ou peut-être dans le lieu de naissance.
Ainsi, dans une des analyses de l’histoire basque faites par ETA il est signalé :
Le groupe basque a occupé une extension qui coïncide avec celui que la toponymie
attribue à la langue basque. Il n’est pas inutile d’affirmer ici que si la race basque
est la caractéristique qui subsiste, c’est une caractéristique qui n’est pas détermi-
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32. «Euskararekin batera Euskal Herria dagoela galzorian. Euskal Herria euskalduna
ez bada, ez baita », ETA, communiqué à l’occasion du 27e anniversaire de l’exécution de
Juan Paredes « Txiki» et Anjel Otaegi, Egunkaria, 26 septembre 2002.
33. Dans le cadre de l’exemple cité ci-dessus, personne n’affirmerait qu’un erdaldun
dont tous les noms seraient euskalduns n’est pas basque. Par contre, le fait de savoir la
langue basque, surtout s’il s’agit du batua et que ce n’est pas la langue maternelle de la per-
sonne, ne ferait pas forcément considérer une personne comme Basque.
nante une fois qu’a été perdue la langue. En effet, les Aquitains et les habitants du
nord de l’Aragon n’ont, aujourd’hui, plus rien de basque 34.
La langue apparait ici subordonnée à la race, laquelle perd son importance
une fois seulement la langue perdue, alors qu’il semble sous-entendu qu’une
fois la race perdue, la langue n’a plus d’importance. Une autre citation de
Zutik 23 est significative :
L’espagnol et le français sont les langues de l’oppresseur, ce sont les langues au ser-
vice du génocide. Un Basque qui parle seulement espagnol ou français devient aussi
étranger qu’un Basque qui parlerait uniquement en chinois, urdu ou afghan. L’espa-
gnol et le français sont les langues étrangères des armées occupantes. Rejetons-les
viscéralement, vomissons-les ! […] Malheureusement, d’amples zones d’Euskadi
sont débasquisées. Uniquement pour nous adresser à ces compatriotes dénationali-
sés, pour les intégrer à ETA, pour qu’ils nous comprennent et s’unissent à la lutte
première, qui est celle qui doit conduire à l’État basque libre, nous utiliserons l’es-
pagnol, le français et jusqu’au sanscrit35.
La quintessence de la basquitude réside ailleurs que dans la langue puisque
non seulement il peut arriver que des Basques (patriotas) ne sachent pas l’eus-
kera, mais en plus, il se peut qu’un Basque ne s’intéresse pas au problème de
la langue basque même si dans ce cas, c’est alors un traitre : « Un Basque pour
lequel le problème de l’euskera n’est pas décisif est un traitre. »36 Il semble en
fait, ou du moins l’idée en est très répandue aujourd’hui, que ce soit le senti-
ment nationaliste qui fasse le Basque : c’est parce que l’on se sent Basque que
l’on est Basque, et ce sentiment peut être le résultat de l’association de divers
facteurs parmi lesquels on peut citer la langue ou le lieu de naissance.
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34. «El grupo vasco ha ocupado una extensión que coincide con el que la toponimia
atribuye a la lengua vasca. No estará de más afirmar aquí que si la raza vasca es la carac-
terística que perdura, es una característica no determinante una vez que se ha perdido la
lengua. En efecto, nada tienen hoy de vascos los Aquitanos o los habitantes del norte
de Aragón » J. M. Garmendia, 1996, Historia de ETA, Saint-Sébastien, R&B Ediciones,
p. 55-56.
35. «El español y el francés son las lenguas del opresor, son las lenguas al servicio del
genocidio. Tan extranjerizado està un vasco que solo habla español o francés, como un
vasco que solo hable chino, urdu o afganistano. El español y el francés son las lenguas
extrangeras de los ejércitos ocupantes. Rechacémoslas visceralmente, ¡vomitémoslas! […]
Desgraciadamente, amplias zonas de Euskadi están desvasquizadas. Solo para dirigirnos a
esos patriotas desnacionalizados, para integrarlos en ETA, para que nos comprendan y se
unan a la lucha primera, que es la que ha de conducir al Estado Vasco Libre, emplearemos
el español, el francés y hasta el sánscrito », ZUTIK 23, «La lengua del opresor »,
J. .M. Garmendia, ouvr. cité, p 142-143.
36. «Un vasco para el cual el problema del euskera no es decisivo es un traidor », ETA,
Euskera y patriotismo vasco, p. 9-10, J. M. Garmendia, ouvr. cité, p. 143. Ceci bien entendu
dans les premières années du mouvement, jusqu’au milieu des années 1960.
Langues et représentations identitaires aujourd’hui
Avec la fin de la dictature franquiste et le début de la transition démocra-
tique, la situation de la langue basque et la position des habitants du Pays
basque vis-à-vis de la langue changent. Durant les années 1976-1980 se pro-
duit un véritable boom euskaltzale (« favorable à l’euskera »). Dans le but de
construire un projet national rompant avec l’héritage franquiste, de nom-
breuses personnes apprennent le basque dans les euskaltégis et envoient leurs
enfants dans les ikastolas. Plus tard, avec la fin du régime franquiste et la
reconnaissance partielle de l’euskera au niveau de la Communauté autonome
basque, l’aspect revendicatif, antifranquiste et pro démocrate lié à l’euskera
disparait. Le mouvement de soutien à l’euskera comme pilier de l’identité
basque, encore très vif dans les années 1980, a tendance à se fragiliser suite à
la vague d’individualisme et d’apolitisme qui se développe dans les années
1990. Bien que le mouvement de soutien à l’euskera soit encore très vif
comme le prouve le travail de nombreuses associations37, l’intérêt, au niveau
social, a diminué.
Afin de cerner les liens actuels entre langue et nationalisme nous allons
présenter deux enquêtes de caractère quantitatif qui ont été faites dans l’en-
semble du Pays basque. Ensuite nous analyserons une enquête de caractère
qualitatif faite au Pays basque sud seulement. Deux enquêtes ont été faites
dans l’ensemble du Pays basque pour analyser la situation de l’euskera, l’une
en 199138 et l’autre en 199639. Dans ces enquêtes, qui se présentent comme
des questionnaires posés à un ample échantillon de personnes, plusieurs ques-
tions ont porté sur la connaissance, l’usage, et en ce qui nous concerne, sur la
position des habitants vis-à-vis de la langue basque. La seule question ayant
trait aux rapports existant entre langue et nationalisme a été posée de façon
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37. Selon une enquête publiée en 2000, 7,3 % des personnes de 15 à 29 ans de la Com-
munauté autonome basque disaient faire partie ou collaborer avec une association de défense
de l’euskera. Eusko Jaurlaritza-Gobierno Vasco, 2000, Juventud Vasca 2000, Gasteiz-Vito-
ria, Servicio central de publicaciones del Gobierno asco, p. 61.
38. Eusko Jaurlaritza-Gobierno Vasco, 1995, Euskararen Jarraipena, a continuidad del
euskera, Gasteiz-Vitoria, Servicio central de publicaciones del Gobierno vasco.
39. Viceconsejería de Política Lingüística, 1996, La continuidad del euskera, encuesta
sociolingüística de Euskal Herria 1996, Lizarra, Gobierno vasco, Gobierno de Navarra, Ins-
tituto cultural vasco. En 1999 ont été édités les résultats de cette enquête région par région
(quatre tomes).
différente dans les deux enquêtes, ce qui a entrainé des variations de résultats
significatives.
En 1991, une première question était rédigée de la façon suivante : «Vous
considérez-vous Basque (euskaldun) ou Espagnol /Français ?». En ce qui
concerne la relation entre langue et représentation personnelle, on peut remar-
quer que plus la zone linguistique où a été posée la question est bascophone,
et plus le nombre de personnes qui se considèrent comme Basques est élevé.
Et de la même manière, mis à part au Pays basque nord, les personnes qui
connaissent le mieux le basque se considèrent en plus grande proportion
comme des Basques. En 1996 les résultats sont équivalents, 71 % des basco-
phones se considèrent uniquement comme des Basques, alors que c’est le cas
de 11 % seulement des unilingues castillanophones.
Une autre question a été posée en 1991 de la manière suivante40 : «À votre
avis, parmi les critères suivants, quel est celui que doit remplir une personne
pour pouvoir se considérer Basque? », les réponses possibles étaient : «être né
au Pays basque », « avoir des noms basques», « vivre et travailler au Pays
basque», « parler basque», « être nationaliste », « Connaitre le folklore basque
et prendre part aux activités qui y sont liées (groupe de danse, musique…)»,
« autre». Les réponses sont nombreuses et, en général, c’est le lieu de nais-
sance qui est le plus cité. Seuls 5 % des erdalduns considèrent la connaissance
du basque comme un facteur indispensable, et la naissance au Pays basque est
le facteur le plus fréquemment signalé par eux (47 %). Par contre, pour les
bilingues euskalduns, la langue passe en première position : 32 % considèrent
indispensable la connaissance de l’euskera pour être Basque et 29 % être né au
Pays basque. Il est intéressant de noter que les unilingues bascophones (une
très faible minorité des euskalduns) considèrent comme plus important la nais-
sance au Pays basque (47 %) que le fait de parler basque (32 %). C’est l’in-
verse pour les bilingues dont l’euskera est la langue dominante : 38 % consi-
dèrent comme indispensable de parler basque et 29 % d’être né au Pays
basque. Il faut noter les différences importantes entre régions. Si le phéno-
mène décrit est bien réel pour la Communauté autonome basque (CAB) et,
dans une moindre mesure, en Navarre ; au Pays basque nord (français), les uni-
lingues francophones considèrent aussi dans une assez grande mesure la
connaissance de l’euskera comme indispensable pour se considérer comme
Basque (14 %). A noter qu’en Iparralde (Pays basque nord), les unilingues
bascophones considèrent dans 75 % des cas qu’être né au Pays basque est un
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40. X. Aizpurua, «Euskal nortasunaren izenpean, Euskal izaeraren inguruan», dans
I. Urkullu, ouvr. cité, p. 89-100.
trait indispensable pour être considéré comme Basque et pour seulement 12 %
des unilingues parler basque est indispensable.
Lors de l’enquête publiée en 1996, la question portant sur la relation entre
identité basque et langue basque a été posée d’une manière différente. Au lieu
d’une question à choix multiple, il était simplement demandé : «Pour être vrai-
ment Basque faut-il savoir l’euskera?» Ce type de question a fait augmenter
notablement l’importance de la langue dans les réponses. Dans la CAB, 53 %
de la population est en désaccord avec une telle affirmation et 33 % est d’ac-
cord. En Navarre les résultats sont respectivement 48 % en désaccord et 36 %
d’accord, et au Pays basque nord, la majorité de la population est d’accord avec
une telle affirmation (62 %) et 29 % est en désaccord. Comme en 1991, ce sont
les personnes qui connaissent l’euskera qui considèrent le plus souvent l’eus-
kera comme facteur indispensable pour être vraiment Basque (81 % en
Navarre, 79 % au Pays basque nord, et 73 % dans la Communauté autonome
basque). Les unilingues espagnols ne sont pas d’accord avec une telle affir-
mation : 66 % dans la CAB et 51 % en Navarre.
On peut conclure de ces informations que du côté français du Pays basque,
le nationalisme basque adopte un critère assez traditionnel lié à la connais-
sance de la langue basque, mais que par contre le nationalisme basque baisse
en faveur du nationalisme français : 30 % des personnes ne se considèrent que
comme Français41. Pour le nationaliste basque du Pays basque nord, la per-
sonne qui ne sait pas le basque est généralement considérée comme formant
partie d’un autre groupe, extérieur. De la même façon, pour le nationaliste
français, l’«autre» sera le bascophone. Au Pays basque sud, et plus particuliè-
rement dans la CAB, par contre, comme le conclut I. Martínez de Luna dans
une autre enquête, « l’univers communautaire basque (identitaire et politique)
déborde de l’univers linguistique basque »42. C’est-à-dire que la proportion de
personnes qui se considèrent seulement comme Basques dans la CAB est très
élevée (32 %)43, et étant donnée l’importante proportion de non bascophones
qui se considèrent à part entière Basques, le rôle de la langue dans la définition
de la basquitude a baissé. Il faudra donc différencier ici le nationalisme euskal-
dun du bascophone où le castillanophone est souvent considéré comme
«autre» (sans forcément que ce soit le cas dans la pratique) du nationalisme
basque du castillanophone pour lequel la langue n’a qu’une valeur symbolique.
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41. Eusko Jaurlaritza-Gobierno vasco, 1996, Euskararen Jarraipena II, Gasteiz-Vitoria,
Servicio central de publicaciones del Gobierno vasco, 1996, p. 28.
42. I. Martínez de Luna, «Universos simbólicos e identificación etnopolítica en su rela-
ción con el euskera y el castellano », p. 154, I. Urkullu, ouvrage cité. p. 143-161.
43. Eusko Jaurlaritza-Gobierno vasco, 1996, ouvr. cité, p. 28.
Les conclusions d’une enquête de type qualitatif menée par B. Tejerina44,
montrent bien l’ambigüité du lien entre nationalisme et langue au Pays basque.
Cette enquête a porté sur le rôle de l’euskera dans la définition du nationa-
lisme basque au sein d’une population nationaliste. On se rend compte que
dans les milieux nationalistes, la langue a une valeur symbolique qui n’im-
plique pas la connaissance de la langue mais simplement la reconnaissance de
cette valeur symbolique. La langue est un « trait d’identification comme
peuple », « l’élément de cohésion»45 des Basques. Cependant l’adhésion
affective au symbole est déjà une forme de possession ; la connaissance de la
langue et moins encore son utilisation ne sont donc indispensables. La langue
se transforme en « étendard »46 qui lui fait plus de mal que de bien : d’un côté
les nationalistes basques, par leur adhésion affective à la valeur symbolique de
la langue peuvent bien se passer de l’utiliser, et de l’autre les nationalistes
espagnols ont en leur possession un étendard plus grand et plus puissant qui
est l’espagnol, et luttent contre la diffusion de l’euskera. Au centre, une mino-
rité non nationaliste, consciente de la valeur politique de la langue et effrayée
par le rabâchage médiatique des actes d’une infime minorité violente des
nationalistes basques, reste paralysée dans un scepticisme hostile vis-à-vis de
la langue. Sans oublier que, comme la connaissance de l’euskera est parfois un
facteur indispensable pour travailler dans l’administration de la CAB, la posi-
tion plutôt bienveillante de nombreux castillanophones envers la langue
basque a tendance à se dégrader lorsqu’il s’agit pour eux de faire le moindre
effort. Il n’est alors pas rare d’entendre des affirmations du type : « Moi, la
question de l’euskera ça me semble très bien, mais qu’on ne me demande pas
de l’apprendre !» Le cas de la Navarre est différent et complexe, puisque les
euskalduns vivent une situation de forte agression de leurs droits linguistiques,
dans le but de substituer au caractère basque de la Navarre une identité uni-
quement navarraise au caractère pro-espagnol. De plus, il faudrait pouvoir dif-
férencier la situation du Sud de la Navarre, castillanophone, de la situation du
Nord où l’euskera est très présent.
La langue a toujours été au Pays basque le facteur définitoire de la commu-
nauté. Le Basque en euskera est l’euskaldun : celui qui sait l’euskera. Même le
nationalisme du début du siècle, au caractère plus nettement racialiste, avait
laissé une place importante à la langue. Avec les théories nationalistes de
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44. B. Tejerina, ouvr. cité, p. 267-303.
45. Paroles d’enquêtés dans l’enquête de B. Tejerina.
46. Paroles d’enquêtés dans l’enquête de B. Tejerina.
gauche l’euskera prend le rôle de langue nationale et dans l’imaginaire collec-
tif, son apprentissage, son utilisation et sa défense deviennent des actes de
révolte contre le franquisme. Après l’enthousiasme qui a suivi le début de la
transition démocratique et la reconnaissance officielle du basque, les mouve-
ments sociaux favorables à l’euskera se fragilisent et le lien entre nationalisme
et langue acquiert pour certains une valeur purement symbolique, mais qui fait
de l’euskera l’un des piliers des revendications nationalistes. Aujourd’hui, le
lien entre nationalisme basque et langue est très hétérogène. Même si tous les
nationalistes basques sont d’accord pour défendre l’euskera, il existe un natio-
nalisme basque (et bascophone), pour lequel la langue est la quintessence de la
basquitude, et la parler, dans la mesure du possible, une obligation. À l’op-
posé, il existe un nationalisme uniquement revendicatif vis-à-vis de la langue,
celui que nous avons décrit le plus longuement, et pour lequel la relation entre
nation basque et langue fonctionne à sens unique : le bascophone est Basque,
mais il ne faut pas forcément savoir le basque pour être Basque. D’autre part
il existe un nationalisme navarrais, selon lequel cette région du Pays basque est
le berceau de la nation basque et pour lequel l’euskera a un rôle plus ou moins
important ; parallèlement, il existe un navarrisme pro-espagnol, qui est celui
actuellement au pouvoir en Navarre, et au nom duquel tout trait qui peut rap-
procher la Navarre du Pays basque doit être effacé, la langue étant le principal
ennemi à abattre. On peut signaler enfin que s’est développé un mouvement
culturel de défense de la langue basque, très minoritaire, et selon lequel la
continuité de la langue serait inutile s’il s’agissait seulement de véhiculer la
vision d’un monde globalisé, culturellement et intellectuellement unifié.
Denis Laborde notait47 en 1999 :
L’identité basque existe, nous l’avons tous rencontrée. Nous avons tous rencontré
une langue basque, un Pays basque, une danse basque, une pelote basque. Nous
savons qu’il existe un béret, un makila, un txistu, un mystère-de-l’origine, un musée
«basques ». Quand tout va bien, on parle d’un rugby, parfois d’un foot-
ball «basques » et, plus sûrement, d’un handball, d’un basket ou d’un cyclisme
«basques ». Quant au gâteau, à la pipérade, au poulet, au pottok, au fromage ou au
patxaran, leur réputation de « basques » n’est plus à faire. Mais ce n’est pas tout.
Chacun de nous peut encore écouter des musiques techno, grunge, rock, rap ou trash
«basques », des chœurs «basques » ou, à Montréal, à Rome, à Amsterdam ou à Paris
(plus rarement en Pays basque), des créations de compositeurs « basques » […].
Informé du marché de l’art, chacun sait qu’une peinture et une sculpture «basques »
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47. D. Laborde, « Politique culturelle et langue basque : le centre culturel du Pays basque
(1984-1988)», dans Philippe Blanchet, Roland Breton, Harold Schiffman, Les langues
régionales de France : un état des lieux à la veille du 21e siècle, Louvain-la-Neuve, Peeters,
1999, p. 141.
se prévalent des meilleures cotations. Nul n’ignore, enfin, qu’il existe une violence
politique (on parle plus souvent, d’un irrédentisme, voire d’un terrorisme)
«basque », avec sa cohorte d’attentats, de victimes, de tortures, de procès, de pri-
sonniers. Nous savons, d’une familiarité acquise avec le gâteau, le béret, la pelote ou
la violence, que chacun des termes de cette série constitue une « manifestation» de
l’identité basque : ce qui nous relie à elle.
Nous constaterons simplement pour notre part, avec Fanny de Sivers, que
« la notion d’identité est très vague, très vaste et surtout instable. Elle possède
de multiples facettes, et change perpétuellement. Une identité aujourd’hui ne
l’était pas hier et ne le sera peut-être plus demain »48.
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